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NOTICE    HISTORIQUE 

SUR  L'ABBË  DE  FÉNELON. 


Jean  Baptiste  Auguste  de  Salignac  de  Fénelon,  né  en  1714, 
appartenait  à  la  famille  de  l'Archevêque  de  Cambrai.  Il  dirigea 
l'établissement  fondé  à  Paris  par  l'abbé  de  Pontbriant  en  faveur 
des  Savoyards.  Il  les  réunissait  autour  de  lui,  les  préparait  à  la 
première  communion,  les  plaçait  chez  de  bons  patrons,  veillait 
sur  eux,  et  donnait  des  médailles  à  ceux  qui  se  conduisaient 
bien.  Connues  de  la  police,  ces  médailles  étaient  une  recomman- 
dation. 

La  charité  de  l'abbé  de  Fénelon  était  inépuisable.  Il  dépensait 
en  bonnes  œuvres  tous  ses  revenus  et  quêtait  pour  ses  chers  pro- 
tégés. Sa  grande  popularité  le  Ht  surnommer  l'évêque  des  Sa- 
voyards. 

Il  fut  arrêté  comme  suspect  sous  la  Terreur,  au  mois  de  janvier 
1794,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et  conduit  à  laprison  du  Luxem- 
bourg. Les  Savoyards,  désolés,  adressèrent  en  sa  faveur  une 
pétition  à  la  Convention.  L'un  d'eux,  nommé  Firmin ,  osa  la 
porter  lui-même. 

L'abbé  de  Fénelon  fut  condamné  à  mort  le  28  juin  «  pour  avoir 
«  conspiré  en  prison  contre  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  Répu- 
blique. »  Le  porte-clefs  de  la  prison,  un  de  ses  anciens  enfants, 
le  reconnut  et  se  jeta  en  pleurant  à  ses  genoux.  Il  fut  destitué. 

L'apôtre  des  Savoyards  monta  sur  l'échafaud ,  à  la  barrière  du 
Trône,  le  7  juillet  1794,  avec  son  neveu,  le  colonel  de  Fénelon , 
et  58  victimes.  Avant  de  mourir,  il  bénit  une  multitude  de  Sa- 
voyards accourus  de  tous  les  points  de  Paris,  qui  faisaient  éclater 
leur  douleur  filiale. 


PERSONNAGES: 


L'ABBÉ  DE  FÉNELON,  quatre-vingts  ans. 

LE  COLONEL  DE  FÉNELON,  son  neveiV. 

BRUT  US,  officier  municipal. 

SAMSON,  gardien  de  la  prison  du  Luxembourg. 

LOUIS,  quinze  ans,  en  ramoneur  au  deuxième  acte. 

CHAULES,  treize  ans, 

FIRMIN,  dix-huit  ans,  ^ 

JULIEN,  di.x-sept  ans,  (    Savoyards 

GEORGES,  frère  de  Julien,  dix-liuit  ans. 

LAZARE,  treize  ans,  en  ramoneur. 

JOSEPH,  porte-clefs  de  la  prison. 

^  Gardes-françaises  (au  moins  deux). 

^  Sans-culottes  (au  moins  trois). 


N.  B.  —  L'abbé    de  Fénelon  est  en  soutanelle  noire,  culotte  courte,   bas    de 
soie  noire,  col  romain  ;  longs  cheveux  blancs. 


L'ABBE   DE   FÉNELON 


APOTRE    DES    SAVOYARDS 


EPISODE    DE    LA    TERREUR 


DRAME    HISTORIQUE    EN    DEUX    ACTES 


ACTE   PREMIER 

L'arrestation. 

La  scène  représente  un  vestibule  chez  M.  de  Fénelon  :  à  droite  une  table,  à  gauche 
plusieurs  chaises  ;  devant  la  table  une  autre  chaise,  un  buffet  dans  un  coin.  Une 
porte  donnant  sur  une  ciiamljre  intérieure ,  une  autre  sur  le  dehors. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLES  ET  LOUIS. 

Charles,  assis  devant  la  table,  tient  sou  catéchisme  :  Louis  est  debout  de  l'autre 
côté  de  la  scène  et  tient  aussi  un  catéchisme. 

CHARLES. 

Dis-moi,  Louis,  est-il  bientôt  l'heure  de  la  leçon? 

LOUIS  . 

Oui,  M.  l'abbé  de  Fénelon  va  venir  ;  as-tu  appris  ta  leçon? 

CHARLES. 

Je  la  sais  par  cœur. 

LOUIS. 

J'espère  que  nous  serons  admis  tous  les  deux  à  la  première  commu- 
nion; nous  sommes  les  plus  jeimes.  La  retraite  commencera  la  semaine 
prochaine.  Quel  bonheur.  Charles! 

CHARLES. 

Julien  ne  fera  pas  sa  première  communion,  parce  qu'il  n'apprend  pas 
son  catéchisme. 


LOUIS. 

11  n'a  jamais  eu  la  médaille;  aussi  les  bons  patrons  n'en  veulent  pa?.  Il 
ne  travaillera  jamais  comme  il  faut;  il  ne  gagnera  pas  sa  vie. 

CHARLES. 

Tu  as  un  bon  patron,  Louis? 

LOLirs. 

Oui,  c'est  monsieur  l'abbé  qui  m'a  placé  chez  un  patron  honnête, 
chrétien,  qui  ne  blasphème  pas  comme  celui  que  j'avais  auparavant.  Il 
me  traite  bien,  tandis  que  l'autre  me  brutalisait! 

CHARLES. 

Monsieur  de  Fénelon  tarde  beaucoup ,  ce  soir. 

LOUIS. 

Il  fait  du  bien  aux  malheureux  du  quartier!  Je  l'ai  rencontré  dans  la 
rue  de  la  Cité,  comme  j'allais  ramoner.  Il  allait  chez  des  pauvres  porter 
du  pain  et  des  habits. 

CHARLES. 

Le  voici! 

SCÈNE  II. 

LOUIS,   CHARLES,  M.  DE  FÉNELON,  LAZARE. 

(M.  (le  Fénelon  onirc,  soutenant  jl'u-  le  hras  Lazare;  Louis  et  Charles  vont 
au  devant  de  lui.) 

LOUIS   ET   CHARLES. 

Bonjour,  Monsieur  l'abbé. 

M.    DE    KÉNELOiV. 

Bonjour,  mes  enfants! 

LOUIS,  voyant  Lazare. 

Oh!  le  pauvre  enfant!  il  est  malade! 

CHARLES. 

II  restera  près  de  nous,  et  nous  le  soignerons. 

(11  apporte  une  chaise  :  Lazare  s'asseoit.) 
M.    DE   FÉNELON. 

C'est  un  pauvre  petit  ramoneur,  mais  il  n'est  pas  si  heureux  que  vous. 
Il  a  un  méchant  |)atron  qui  le  bat  et  qui  a  failli  le  tuer  ce  matin. 
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CHARLES. 

Il  n'y  retournera  plus  ! 

M.    DE    FÉiNELON. 

Son  patron  le  laissait  mourir  de  faim  :  je  l'ai  trouvé  dans  la  rue,  étendu 
sur  le  pavé.  Un  voisin  charitable  lui  a  donné  un  peu  de  pain  et  de  viande. 
Je  n'avais  plus  un  sol. 

LOUIS. 

Je  crois  bien!  vous  avez  donné  tout  aux  pauvres  ce  matin;  et  tout  à 
l'heure,  quand  je  vous  ai  rencontré,  vous  faisiez  encore  l'aumône  aux 
malheureux! 

(Lazare  prend  la  main  de  M.  de  Fénelon.) 

LOUIS. 

Il  va  mieux. 

LAZARE. 

Je  vais  mieux  depuis  que  j'ai  mangé.  Monsieur  l'abbé,  je  vous  re- 
mercie. 

M.    DE    FÉNELON. 

Il  faut  boire,  mon  enfant. 

Louis,  prenez  la  gourde  des  malades. 

(Louis  va  prendre  la  gourde.) 

Elle  contient  encore  un  peu  de  vin. 

(M.  de  Fénelon  présente  la  gourde  à  Lazare.) 

LOUIS. 

Pauvre  enfant!  son  histoire  est  aussi  la  mienne,  et  c'est  vous,  mon 
Père,  qui  m'avez  sauvé. 

(Il  reprend  la  gourJe,  la  rejiortc.) 

LAZARE,  se  levant. 

Vous  êtes  bon,  Monsieur  l'abbé  !  Mon  patron  disait  du  mal  des  prêtres. 

M.    DE    FÉNELON. 

J'allais  oublier...!  Charles,  prenez  un  bon  manteau  dans  le  vestiaire 
des  pauvres  (il  montre  sa  ciiambre),  et  portez-le  rue  de  la  Cité,  en  face  de 
la  maison  des  Orfèvres ,  chez  un  pauvre  homme  qui  a  bien  froid. 

CHARLES. 

Monsieur  l'abbé,  il  n'y  a  plus  rien.  Vous  avez  donné  la  dernière  blouse 
et  le  dernier  manteau ,  hier  soir,  à  ces  pauvres  gens  qui  sont  venus  pen- 
dant la  leçon. 
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M.    DE   FÉNKLON. 

C'est  juste...  nous  y  pourvoirons...  C'est  l'heure  du  catéchisme,  (à  La- 
zare.) Mon  enfant,  connaissez-vous  le  bon  Dieu? 

LAZARE. 

.le  le  connais  un  peu,  iMonsieur  l'abbé,  mais  mon  patron  ne  veut  pas 
qu'on  parle  du  boa  Dieu.  Ma  mère  m'avait  appris  à  dire  ma  prière. 
Quand  je  suis  venu  à  Paris,  j'ai  continué  à  la  réciter  matin  et  soir.  Mais 
quand  mon  patron  me  voyait  à  ijenoux,  il  me  battait.  .le  n'osais  plus  la 
dire. 

LOUIS. 

Nous  t'apprendrons  à  connaître  le  b!)n  Dieu.  Tu  feras  ta  première 
communion  et  on  te  placera  chez  un  patron  qui  ne  te  battra  pas. 

M.    DE    FKXELON. 

Mes  enfants,  c'est  l'heure  de  la  leçon,  asseyez-vous. 

LOUIS. 

Monsieur  l'abbé,  je  suis  sûr  que  vous  n'avez  pas  soupe. 

M.  DE  FKNELON. 

Je  n'ai  pas  faim,  (ils  s'assoient).  D'abord,  je  dois  vous  dire,  mes  enfants, 
que  votre  première  communion  se  fera  dans  dix  jours.  Vous  êtes  admis 
tous  les  deux. 

LOUIS. 

Quel  bonheur! 

M.  DE    FÉNELON. 

Vous  serez  vingt-cinq  en  tout ,  et  autant  de  renouvelants.  Georges  et 
Firmin  viendront  suivre  la  retraite  comme  les  années  précédentes.  Vous 
connaissez  Firmin;  vous  ferez  la  connaissance  de  Georges. 

LOUIS. 

Et  Julien? 

M.   DE    FÉNELOX. 

Il  n'est  pas  sur  qu'il  soit  admis.  Commençons. 

LOUIS. 


Voici  .lulien. 


Bonjour,  .lulien. 


SCENE  III. 

Les  mêmes,  JULIEN. 
M.  DE   FKNELON. 
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JULIEX,  embarrasse. 
Bonjour,  Monsieur  l'abbé. 

M.  DE    FÉ^ELO^^ 

Vous  êtes  en  retard,  mou  enfant. 

JULIEN,  hésitant. 

J'ai  travaillé  toute  la  journée. 

M.  DE   FÉNELON  (à     part  à   JuliCn.) 

Est-ce  bien  vrai,  Julien?  Je  vous  ai  vu  sur  le  quai  :  vous  ne  faisiez 
rien.  Prenez  garde  à  vous,  mon  enfant...  Asseyez-vous,  (ils  s'asseoient.) 
(A  Louis.)  Louis,  êtes-vous  chrétien? 

LOUIS. 

Oui,  mon  père,  Dieu  m'a  fait  cette  grâce. 

M.  DE    FÉNELO\. 

N'en  rougissez  jamais. 

LOUIS,  se  levant,  avec  feu. 
Non;  même  devant  l'échafaud!  (il  s'assied.) 

M.  DE    FÉNELO.X. 

Et  vous,  Julien? 

JULIEX ,  avec  affectation. 

Je  suis  comme  lui...,  chrétien. 

(Tambour  au  dehors...  cris  de  la  foule  :  à  mortl  à  la  guillotine  1  les  Savoyards 
se  lèvent  précipitamment.) 

M.  DE   FÉXELON,  levant  les  yeux. 

O  mon  Dieu  ! 

CHARLES,  se  caciiant  le  visage. 

C'est  horrible!  j'ai  peiu*....  (il  va  prendre  la  main  de  M.  de  Fénelon.).. 
peur  qu'on  vous  arrête  ! 

LOUIS,  avec  force. 

Père,  nous  vous  aimons!  Sans  vous...! 

CHARLES. 

Oui,  sans  vous,  que  serions-nous  devenus! 

LOUIS. 

Si  on  vient  vous  arrêter,  nous  vous  défendrons! 
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CHARLES. 

On  nous  passera  sur  le  corps. 

LOUIS. 

On  nous  tuera!  , 

M.    DE   FKNELON. 

Mes  enfants,  à  la  grâce  de  Dieu  !  Je  suis  touché  de  votre  affection.  Moi , 
je  donnerais  ma  vie  pour  vos  âmes.  IVFais  savez-vous  qu'il  est  beau  d'être 
martyr!  Combien  de  prêtres,  sur  l'éciiafaud,  ont  donné  leur  sang  pour 
l'Église,  le  roi,  la  France;  et  si  moi... 

CUAULKS,  interrompant. 

Oh!  ne  dites  pas  cela...  ! 

LOUIS. 

Nous  voulons  mourir  avec  vous! 

CHAULES. 

Pourquoi  est-ce  qu'ils  tuent  les  prêtres  ! 

(Au  dcliors  cris  :  Vive  la  libcrlé!)  Bruit  sourd. 

LOUIS,  s'approcliant  de  la  fenêtre. 
Grand  Dieu!  (ii  re<uic.)  La  charrette! 

CHAULES. 

Celle  des  victimes! 

LOUIS,  revenant,  ému. 
Oui! 

M.  DE   FÉNELON  (à  i)art.) 

Demain,  ce  sera  mon  tour!  Seigneur,  que  votre  volonté  soit  faite! 

J'accepte  d'être  immolé  pour  votre  Église  et  pour  ce  peuple  égaré! 

A  ses  crimes  il  faut  une  expiation  ! 

LOUIS,  avec  Icu. 

C'est  affreux!  Il  y  avait  des  jeimes  femmes,  elles  portaient  sur  la  poi- 
trine le  scapulaire  du  Sacrc-Creiir! 

M.   DE    KÉ.NELOiV. 

C'est  leur  crime;  on  le  juge  digne  de  l'éciiafaud! 

LOUIS. 

Des  prêtres,  des  ouvriers,  des  enfants! 

M.  DE    KÉNELO.X. 

(A  part).  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous! 
(Haut).  Je  vais  à  l'oratoire  : 
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(A  part).  Les  prêtres  gémiront  entre  le  parvis  et  l'autel,  (il  va  dans  son 
appartement.) 

SCÈNE  IV. 

LOUIS,  CHARLES  ,  JULIEN,  LAZARE. 
LOUIS. 

Tu  ne  dis  rien,  Julien. 

JULIEN,  avec  humeur. 
Je  n'ai  rien  à  dire  ! 

CHARLES. 

Tu  n'as  pas  encore  la  médaille.  Nous  l'avons,  nous.  M.  l'abbé  est 
content  de  nous,  parce  que  nous  prions  et  que  nous  travaillons.  Pour- 
quoi ne  fais-tu  pas  comme  nous?  Les  bons  patrons  ne  te  prendront  pas, 
si  tu  n'as  pas  la  médaille. 

JULIEN. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  médaille. 

LOUIS. 

Si  tu  continues,  tu  ne  feras  pas  ta  première  communion. 

JULIEN. 

Je  n'y  tiens  pas. 

LOUIS,  à  Charles. 

Il  dit  qu'il  n'y  tient  pas,  c'est  mal! 

JULIEN. 

Laissez-moi  tranquille,  (il  s'approche  de  la  porte ,  pendant  que  Louis  et 
Charles  viennent  devant  la  scène  ;  il  se  retourne  ,  regarde  attentivement  la  porte 
par  où  est  sorti  M.  de  Fénelon  ,  et  s'en  va.) 

SCÈNE  V. 

LOUIS,  CHARLES,  LAZARE,  puis  FIRMIN. 

LOUIS,  ému. 

C'est  l'heure  de  l'exécution,  la  dernière  d'aujourd'hui,  on  recommen- 
cera demain. 

CHARLES. 

Prions.  Prions  aussi  pour  notre  père. 

(Ils  mettent  un  genou  en  terre ,  Louis  au  milieu.) 

LOUIS,   ému. 

Seigneur,  faites-nous  miséricorde  !  Sauvez  votre  peuple  !  Gardez-nous 
notre  père. 


—    fi- 
xons deux  avec  lazabe. 
Gardez-nous  notre  père,  (ils  se  relèvent.) 

FIRMIN,  entrant. 
Monsieur  l'abbé  est-il  ici? 

LOUIS. 

Il  prie  dans  son  oratoire. 

Kl  RM  IX. 

Mon  frère  est  mourant,  cliez  notre  patron.  Il  veut  voir  M.  l'abbé,  qui 
l'a  préparé  à  sa  première  communion.  Il  demande  les  derniers  sacrements. 

CHARLES. 

S'il  sort,  on  va  l'arrêter! 

FIR.MIX. 

La  nuit  va  venir  :  attendons.  J'ai  apporté  ce  grand  manteau  :  des  qu'il 
fera  sombre,  M.  l'abbé  s'enveloppera;  je  le  conduirai  cliez  mon  patron 
par  des  voies  détournées;  car  les  rues  sont  dangereuses.  Partout  des 
espions  du  tribunal  révolutionnaire!  .Mallicur  aux  suspects! 

-Mes  amis,  l'beure  est  grave!  A  nous  de  défendre  notre  père!  De  toute 
part,  les  prêtres  sont  traqués  comme  des  bêtes  sauvages.  Leur  tête  est 
mise  à  prix.  La  trahison  est  partout!  La  prison  de  l'Abbaye  renferme 
aujourd'hui  plus  de  douze  cents  ministres  de  Jésus-Christ! 

LOUIS. 

Oh  !  mon  Dieu. 

FIRMIN,  étendant  la  main. 

Jurons  de  défendre  notre  père  jusqu'à  la  mort  ! 

LOUIS,  CHARLES  ET  LAZARE  dc  même. 

Nous  le  jurons! 

FIR.MIN. 

La  France  est  devenue  la  proie  d'hommes  sanguinaires.  Les  bêtes  sau- 
vages sont  moins  méchantes  que  ces  ennemis  de  Dieu  et  du  peuple.  La 
terreur  couvre  la  France  d'échafauds  et  de  sang!  Dieu  est  blasphémé! 
Les  églises  sont  profanées!  Louis,  Charles,  nous  devons  à  M.  l'éibbé  de 
Fénelon  de  n'avoir  pas  été  entraînés  comme  les  autres  dans  le  torrent 
de  l'impiété,  du  crime  et  de  la  débauche!  C'est  lui  qui  nous  a  appris  à 
connaître,  à  aimer  Dieu,  à  aimer  aussi  nos  frères!  C'est  lui  qui  nous  a, 
de  loin,  montré  le  ciel!  Nous  lui  devons  notre  dignité,  nous  sommes 
chrétiens!  Nous  savons  qu'il  vaut  mieux  être  du  côté  des  victimes  qu'au 
rang  de  ces  misérables  dont  le  triomphe  ne  durera  qu'un  jour. 

LOUIS,  tristement. 

J'aime  bien  M.  l'abbé;  il  m'a  sauvé  la  vie  :  mon  père  était  ouvrier 
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tailleur  de  pierre  dans  la  Savoie  ;  il  est  mort  sur  l'échafaud.  (il  pleure.) 
Il  avait  donné  asile  à  un  prêtre,  le  curé  du  village,  poursuivi  par  les 
assassins.  On  les  a  fait  mourir  tous  les  deux  !  Le  chagrin  a  tué  ma  mère. 
Je  suis  venu  à  Paris;  je  me  suis  fait  ramoneur;  j'étais  seul  au  monde! 
M.  de  Fénelon  m'a  reçu  comme  son  fils  :  il  m'a  placé  chez  un  bon  pa- 
tron, où  je  gagne  ma  vie. 

CHAELES. 

Et  moi,  j'ai  vu  les  méchants  tuer  mon  père;  il  défendait  l'église  du 
village.  Les  révolutionnaires  ont  forcé  la  porte,  envahi  l'église  en  blas- 
phémant; ils  ont  tiré  sur  lui.  Il  est  mort  en  embrassant  l'autel. 

FIRMIN. 

Quel  temps,  mes  amis!  Le  crime  triomphe!  La  vertu  est  suspecte;  on 
ne  pardonne  pas  la  fidélité!  (Se  rapprochant.)  Écoutez,  vous  le  dirai-je? 
J'ai  des  indices  presque  sûrs  que  M.  l'abbé  de  Fénelon  est  sur  la  liste 
des  suspects. 

LOUIS    ET   CHARLES. 

Lui  ! 

FIRMIN. 

J'ai  des  soupçons,  de  graves  soupçons  sur  un  malheureux.... 

LOUIS,  avec  effroi. 
Il  y  a  un  traître... 

FIRMIN. 

Je  ne  puis  rien  dire,  je  ne  suis  sur  de  rien.  Mais  j'ai  un  double  but  en 
faisant  sortir,  ce  soir,  de  chez  lui,  jM.  de  Fénelon,  Je  crains  une  visite 
domiciliaire,  à  la  tombée  de  la  nuit. 

LOUIS,  ému. 

Firmin,  tu  crois  qu'on  veut  lui  faire  du  mal.? 

FIRMIN. 

Oui,  on  lui  reprochera  comme  un  crime  le  bien  qu'il  fait  aux  pauvres 
Savoyards.  On  ne  lui  pardonnera  pas  d'avoir  dépensé  en  aumônes  tous 
ses  revenus,  d'avoir  donné  à  mangera  ceux  qui  ont  faim  et  vêtu  les  mal- 
heureux... Voici  la  nuit!  Comme  il  tarde  à  venir...  Le  voici  justement. 

SCÈNE  VI. 

Les  MÊMES,  M.  DE  FÉNELON,  puis  JULIEN. 
FIRMIN. 

Monsieur  l'abbé,  venez  près  de  mon  frère  Paul;  il  se  meurt  chez  notre 
patron.  Il  vous  demande. 
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M.    DE    FÉNELON. 

J'y  vais  de  suite. 

FIRMIN. 

Prenez  ce  grand  manteau.  On  clierciie,  on  ('pie  les  prêtres.  Il  l'euit  vous 
dissimuler. 

M.    DE    KKNELON. 


Partons,  (il  sort.) 

Si  on  le  reconnaissait! 

Si  on  l'attaquait! 

Si  on  le  faisait  mourir! 


LOUIS. 

CHARLES. 

LOUIS. 


CHARLES. 

Suivons-le  de  loin...  nous  le  défendrons! 

(Julien  entre.) 

LOUIS  ,  à  Julien.  ' 

Attends-nous;  nous  allons  veiller  sur  monsieur  l'abbé  pour  qu'il  ne  lui 
arrive  pas  de  mal.  Il  va  chez  un  malade,  (il  sort  avec  ciiaiies  et  Lazare.) 

SCÈNE  VII. 

JULIEN  seul. 

Il  fait  nuit.  L'heure  est  favorable.  Brutus  va  venir,  (il  s'a|)|irociie  de  la 
fenêtre.)  Pas  encore!  (il  revient  sur  le  devant  de  la  scène).  Pourvu  que  Louis, 
Charles  et  Firmin  ne  rentrent  pas.  (il  regarde  la  porte  de  la  chambre.)  On 
lui  a  donné  en  dépôt  de  magnifiques  vases  sacrés,  ornés  de  diamants! 
Brutus  va  se  charger  décela,  et  nous  partagerons...  —  J'avais  justement 
le  cinquième  commandement  à  réciter  :  Le  bien  d'autruitu  ne  prendras... 
Oh  mais!  Je  n'en  aurai  que  la  moitié;  d'ailleurs  le  tribunal  révolution- 
naire permet  çà...  C'est  égal!  Je  les  ai  bien  attrapés  tous! 

SCÈNE  VIII. 

JULIEN,  LE  COLONEL. 
LE  COLONEL,  drapé  dans  un  manteau  noir,  entre  à  la  liùte. 
M.  l'abbé  de  Fénelon  (  se  reprenant),  je  veux  dire  le  citoyen  Fénelon? 

JULIEX. 

11  est  sorti.  Je  garde  sa  maison. 

LK    COLONEL. 

Tu  gardes  sa  porte,  tu  as  sa  confiance?  Remets-lui  cette  bourse  de  la 
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part  du  colonel  de  Féneloo.  C'est  une  aumône  pour  ses  Savoyards.  Je 
repasserai.  Ne  parle  de  moi  à  personne  qu'à  lui. 

JULIEN. 
Merci,  (il  prend  la  bourse.) 

LE   COLONEL,  sortant. 

Sois  discret. 

JULIEN,  seul. 

Ça  commence  bien!  Que  contient  cette  bourse?  (ouvrant  la  bourse).  Cinq 
francs!...  pour  les  Savoyards!  Je  suis  un  Savoyard.  Je  garde  tout,  au 
nom  de  la  liberté!  Brutus  n'en  saura  rien!  (U  garde  la  bourse  à  la  main  : 
on  siffle  au  dehors;  Julien  va  à  la  porte). 

Entrez  I 

SCÈNE  IX. 

JULIEN,  BRUTUS. 
BRUTUS. 

L'oiseau  noir  s'est-il  échappé? 

JULIEN. 

Il  est  chez  un  malade;  il  va  revenir. 

BRUTUS. 

C'est  bon,  c'est  bon!  Nous  lui  réglerons  son  affaire.  Mes  hommes  sont 
chez  le  marchand  de  vin ,  et  attendent  :  je  les  cache ,  de  peur  que  le  ci- 
devant  curé  ne  les  voie  et  ne  se  sauve  par  quelque  trappe.  Il  a  de  l'or? 

JULIEN. 

Des  vases  sacrés  d'un  très  grand  prix. 

BUUTUS  voyant  la  bourse  que  Julien  cherche  à  dissimuler. 
Qu'est-ce  que  cela  ?  (il  prend  la  bourse.) 

JULIEN,  froissé. 

Un  inconnu  s'est  présenté;  il  a  demandé  M.  l'abbé  deFénelon  et  puis, 
se  reprenant,  il  m'a  dit  :  le  citoyen  Fénelon  est-il  ici?  Le  visiteur  a  remis 
une  bourse  et  a  disparu,  en  disant  qu'il  était  le  colonel  de  Fénelon. 

BRUTUS  ,  mettant  la  bourse  dans  sa  poche. 

Le  colonel  deFénelon!  encore  un  aristocrate!  gibier  d'échafaud.  Nous 
verrons  bien  !  (il  s'approche  do  la  porte).  Sa  chambre  est  là  ? 

JULIEN. 

Elle  est  fermée  à  clef. 
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I5RUTUS. 

Il  l'ouvrira.  \ous  prendrons  les  calices;  nous  les  vendrons;  mais  d'a- 
bord nous  irons  voir  jouer  la  machine  et  toucher  nos  appointements. 

JULIEN,  efirayo. 
Vous  croyez  qu'on  le... 

BRI  TIS,  inlcrron)i)aiit. 
Parbleu!  si  je  le  crois. 

JULIEN. 

Pour  rà,  je  m'en  lave  les  mains!  Je  n'en  suis  pas  cause. 

BIIUTUS. 

Ta  conscience  te  gêne?  Je  te  prête  la  mienne! 

JULIEN. 

Écoutez,  citoyen,  je  veux  bien  vous  le  livrer  pour  de  l'argent;  mais 
je  ne  voudrais  pas... 

15RUTUS,  inlciTompanl. 

Bon,  bon!  des  scrupules  maintenant!  Nous  les  arroserons,  tes  scrupu- 
les. Pour  établir  le  règne  de  l'égalité,  de  la  fraternité  et  de  la  liberté, 
tous  les  moyens  sont  bons.  Mais  si  je  i-este  ici,  je  vais  manquer  mon  coup. 
J'attends  à  l'auberge,  et  sitôt  que  rentrera  Ihonime  noir,  nous  le  visite- 
rons (il  marche  vers  la  iiorie).  Ne  va  pas  l'attendrir,  mon  compère,  ou  gare 
à  ta  tête!  Vive  la  liberté!  (il  sort.) 

SCÈNE  X. 

JULIEN,  seul. 

(Il  s'asseoit,  le  visage  dans  ses  mains;  se  lève  bientôt.) 

J'ai  besoin  d'air  (il  ouvre  la  fenêtre  ci  va  s'asseoir)  : 

(On  entend  des  rires  et  des  chocs  de  verres  au  loin,  par  la  fenêtre  ouverte.) 

Je  suis  mal  à  l'aise!...  l'échafaud...  lui,  mon  père,  mon  bienfaiteur... 
sanslui  je  serais  mort  de  faim...  Non...  C'est  impossible...  (il  se  lève).  J'ai 
peur  de  rester  seul!...  du  bruit!...  non...  quelqu'un!...  Je  me  trompe!... 
Des  spectres!...  (il  se  cache  le  visage.) 

SCÈNE  XI. 

JULIEN,  GEORGES. 

GEORGES,  entrant  itrécipitaninicnt. 
Julien ,  mon  frère. 


—  19  — 

JULIEi\,  Iroidemciit. 

Georges  ! 

GEORGES. 

Un  grand  malheur!  Notre  père  est  arrêté  comme  suspect  :  ou  a  trouvé 
à  la  maison  un  crucifix  et  le  portrait  du  roi  Louis  XVI.  Notre  père 
(il  sanglote)  est  à  la  prison  du  Luxembourg. 

JULIEN. 

Vraiment  ! 

GEORGES. 

IMonsieur  l'abbé  est-il  ici? 

JULIEN. 

11  est  chez  un  malade. 

GEORGES. 

Ecoute,  je  vais  à  la  prison  pour  essayer  de  voir  notre  père;  fais  savoir 
à  monsieur  l'abbé  ce  qui  lui  est  arrivé...  mais  je  viens  d'apprendre  une 
autre  nouvelle,  bien  douloureuse. 

JULIEN. 

Quoi  donc  ? 

GEORGES. 

J'ai  vu  Firmin  dans  la  rue,  il  allait  au  pas  de  course,  il  m'a  glissé  à 
l'oreille  ce  seul  mot  :  Monsieur  de  Fénelon  est  menacé  :  Aide-nous  à 
veiller  sur  lui. 

JULIEN,  tressaillant. 

Il  t'a  dit  cela! 

GEORGES. 

Je  n'ai  aucun  détail,  je  reviendrai...  mais  il  fout  que  j'aille  de  suite  à 
la  prison  du  Luxembourg...  demain  peut-être  il  sera  trop  tard,  (il  pleure). 
Je  te  charge  de  veiller  à  ma  place  sur  monsieur  de  Fénelon,  qui  est  aussi 
mon  père!  Je  lui  dois  la  vie  delà  grâce  et  de  beaux  jours...  Julien,  ton  tour 
approche;  tu  apprécieras  sa  bonté  :  tu  la  connais  déjà...  mais  le  jour  de 
la  première  communion!...  (U  soupire.^ —  Au  revoir;  je  te  confie  monsieur 
l'abbé...  Moi,  je  donnerais  mon  sang  pour  lui...  (U  sort.) 

JULIEN,  seul. 
Cela  manquait...  vraiment  je  suis  étourdi...  Je  vois  se  dresser  un  écha- 
faud...  (U  s'assied,  puis  se  lève.)  Étouffons  ces  vains  regrets.  C'est  à  prendre 
ou  à  laisser.  Ma  tête  ou  la  sienne.  Le  char  est  trop  embourbé. 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  FÉNELON,  LOUIS,  CHARLES,  LAZARE,  JULIEN  assis. 
.AI.    DE    FÉNELON. 

Dieu  sîiit  loué  !  Je  suis  arrivé  à  temps;  le  cher  enfant  a  paru  devant  Dieu. 
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JLMEX,  à  pan. 
Que  dit-il  ? 

LOUIS. 

Comme  c'est  beau  de  mourir,  quand  on  a  le  creur  pur! 

CHARLES. 

Firmin  est  resté  pour  veiller  auprès  du  corps  de  son  frère.  Il  avait 
envie  de  le  suivre  au  paradis.  Es-tu  conlent,  Lazare,  que  le  patron  de 
Firmin  t'ait  pris  à  son  service? 

LAZARE. 

Oui,  je  vous  remercie  bien. 

M.  DE    FliXELOX. 

IMes  enfants,  la  nuit  s'avance;  votre  sollicitude  m'a  bien  touché;  mais 
il  faut  prendre  du  repos. 

LOUIS. 

Bon  père,  nous  avons  peur  pour  vous! 

CHARLES. 

Nous  ne  voulons  pas  vous  quitter. 

M.  DE   FÉNELON. 

Allez,  mes  enfants;  je  reste  avec  Dieu.  Revenez  demain. 

(Louis,  Charles  et  Lazare  s'apprûcliciU  de  la  porte,  à  Julien  :  ) 
Que  faites-vous,  Julien? 

JULIEN. 

Je  gardais  la  maison. 

LOUIS  à  Charles. 

II  n'a  pas  Pair  franc!  J'ai  peur  de  quelque  chose.  Veillons  dans  la  rue. 

CHARLES. 

C'est  cela. 

SCÈNE  XIII. 

M.  DE  FÉNELON,  JULIEN. 
M.    DE   FÉNELOX. 

Julien,  mon  fils,  vous  êtes  triste? 

JULIE.X. 

Non ,  mou  père  ! 

M.  DE    FÉNELON. 

Auriez- vous  éprouvé  quelque  grand  malheur? 
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JULIEN. 

Non,  je  suis  fatigué. 

M.   DE    FÉNELOÎV. 

Est-ce  votre  âme  qui  est  malade? 

JULIErV. 

Non,  je  vais  bien! 

M.  DE    FÉNELON. 

Personne  n'est  venu  pendant  mou  abseace? 

JULIEN. 

Personne. 

M.   DE   FÉNELON. 

.T'ai  cru  voir  quelqu'un  enveloppé  dans  un  manteau,  dissimulé  derrière 
un  pan  de  mur,  près  du  réverbère...  Vous  ne  savez  rien? 

JULIEN. 

Rien. 

M.    DE   FÉNELON. 

Allez  aussi  vous  reposer,  mon  enfant;  je  fermerai  la  porte,  et  vous 
reviendrez  demain  soir  pour  la  leçon  de  catéchisme.  Apprenez  bien  le 
cinquième  connnandement,  et  repassez  le  quatrième.  (Julien  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

M.  DE  FÉNELON,  puis  LE  COLONEL. 

M.    DE    FÉNELON. 

Cet  enfant  n'est  pas  comme  les  autres...  II  n'apprend  rien.  Il  a  mau- 
vaise volonté,  mauvais  esprit.  Pauvre  enfant,  comment  l'admettre  à  la 
première  communion  ! 

LE  COLONEL,  entrant. 

Mon  oncle!  (il  lui  prend  la  main.) 

M.  DE   FÉNELON. 

Colonel!  vous!...  à  Paris! 

LE    COLONEL. 

Depuis  l'année  dernière. 

M.  DE    FÉNELON. 

Vous  n'êtes  pas  encore  venu  ! 

LE    COLONEL. 

Je  ne  connaissais  pas  votre  demeure.  En  questionnant,  je  craignais  de 
vous  compromettre.  Aujourd'hui ,  j'ai  appris  d'un  pauvre  ramoneur  où 
je  pouvais  trouver  l'apôtre  des  Savoyards. 
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M.  DE    FKNEI.O.X. 

Comment  êtes- VOUS  veuu  à  Paris? 

LE    COLONEL. 

J'ai  suivi  à  la  frontière,  comme  vous  le  savez,  le  général  de  Custine. 
J'ai  pris  part,  sous  ses  ordres,  à  six  batailles  et  à  vingt  combats  contre 
les  Prussiens.  Le  général  de  Custine,  accusé  à  la  Convention  par  des 
adversaires  jaloux,  a  été  disgracié,  rappelé.  Je  l'ai  accompagné  à  la 
barre  delà  Convention.  Il  s'est  défendu  noblement.  Mais  les  convention- 
nels l'ont  condamné  à  mort. 

M.  DE  FÉXELON. 

C'est  la  récompense  des  services  rendus  au  pays  ! 

LE    COLONEL. 

Sans  doute,  le  succès  n'a  pas  couronné  ses  armes.  Mais  le  général  de 
Custine  s'est  battu  vaillamment  :  il  a  versé  son  sang  pour  la  France  sur 
maint  champ  de  bataille.  Le  faire  monter  sur  l'échafaud  était  une  in- 
famie, une  ingratitude  monstrueuse,  (il  se  lève.)  La  Convention  n'a  pas 
manqué  de  se  plonger  jusque-là  dans  la  boue  et  le  sang! 

M.   DE    FÉNELO.N. 

Et  vous,  colonel? 

LE   COLONEL,  il  se  rassied. 

Dès  lors,  je  pouvais  être  suspect.  Je  voulais  regagner  la  frontière; 
mais  il  était  imprudent  de  m'y  faire  autoriser.  J'attirais  l'attention  sur 
moi,  je  risquais  ma  tête.  En  attendant  une  occasion,  je  demeurais  chez 
Renaud  de  Custine,  le  fils  du  général,  et  son  aide-de-camp  à  l'armée  du 
Rhin.  Mais  Renaud  de  Custine  est  arrêté  à  son  tour  :  il  est  en  prison  et 
attend  la  mort.  Je  suis  moi-même  dénoncé  comme  suspect.  On  m'a  mis 
à  l'épreuve  :  on  m'a  commandé  de  faire  exécuter  les  ordres  barbares  de 
la  Convention.  J'ai  refusé,  on  me  cherche,  et  si  l'on  savait  que  je  suis 
ici...  (Bruit.) 

M.    DE   FÉ.NELOX. 

Du  bruit  !...  Par  ici...  une  porte  secrète...  gagnez  la  mansarde.  Redes- 
cendez dans  une  bcure.  (il  ouvre  la  porte  intérieure,  la  referme;  place  une 
rliaisc  devant.) 

SCÈNE  XV. 

M.  DE  FÉNELON,  BRUTUS,  soldats,  JULIEN  les  conduit  et  ensuite  se 
cache  derrière  eux. 

BRUTUS. 

Au  nom  de  la  loi,  j'arrête  le  ci-devant  curé  Fénelon,  coupable  d'avoir 
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dit  la  messe  et  exercé  son  ministère  chez  les  citoyens  de  la  République, 
sans  avoir  prêté  serment  à  la  Constitution. 

(Julien  se  dissimule.  —  Les  soldats  entourent  M.  de  Fénelon.) 

M.  DE  FÉNELOX,  avec  fermeté. 

Coupable  d'avoir  prêché  la  vérité,  et  d'avoir  travaillé  pour  le  salut  des 
âmes,  je  le  reconnais.  —  Que  me  voulez-vous  ? 

BRUTUS. 

Vous  conduire  en  prison. 

M.  DE  FÉNELON,  élevant  les  yeux,  à  part. 
Comme  vous ,  ô  bon  Maître  ! 

BRUTUS,  montrant  la  porte  de  l'appartement. 
Je  vous  ordonne  préalablement,  au  nom  di  la  loi,  d'ouvrir  cette  porte. 

M.  DE  FÉNELON. 

Je  ne  serai  pas  complice  de  vos  sacrilèges.  Vous  violez  mon  domicile  ; 
je  cède  à  la  force.  N'attendez  rien  de  plus. 

BRUTUS. 

Nous  saurons  bien  nous  passer  de  vous. 

(Bruit  au  dehors,  cris  :  Il  est  arrêté.  —  Julien  va  se  mettre  devant  la  porte, 
dissimulé  derrière  les  soldats.) 

CHARLES,  au  dehors. 

Nous  entrerons  ! 

BRUTUS. 

Qui  va  là.' 

SCÈNE  XVI. 

Les  mêmes,  LOUrS,  CHARLES,  LAZARE. 

LOUIS,  CHA.RLES,  LAZARE,  forçant  la  porte. 
Oh  !  mon  Dieu  ! 

CHARLES. 

Misérables  ! 

LOUIS. 

Au  secours  ! 

BRUTUS. 

Allons,  allons,  mes  agneaux,  ce  n'est  pas  vous  à  qui  l'on  coupera  la 
tête  pour  cette  fois?  Gardes,  mettez  dehors  cette  canaille,  qui  s'oppose 
à  l'exécution  de  la  loi. 
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CHARLES,   LOUIS. 

Nous  ne  sortirons  pas;  nous  le  di-fendrons.  (Un  garde  fait  sonir  Charles 
(le  force;  un  autre  Lazare;  le   troisième  Louis.) 

TOUS   LES   SAVOVAUDS  r.-pètent  : 

Misérables!,..  Au  secours!...  (La  i)orle  est  fermée  et  gardée.) 

BRUTUS. 

Maintenant,  un  procès-verbal!  C'est  compliqué;  on  n'en  a  pas  besoin 
pour...;  mais  je  veux  faire  savoir  à  Robespierre  que  c'est  moi,  Brutus, 
qui  ai  surpris,  arrêté  le  citoyen  Salignac  Fénelon;  un  grand;  nous  allons 
le  raccourcir!  (H  rit.) 

Or  cà,  citoyens  de  la  lïarde,  vous  êtes  témoins.  —  Toi,  Julien,  tu  vas 
écrire.  Clulien  se  détourne;  .M.  de  Fcnclon  le  regarde  avec  tristesse.) 

M.  DE  FÉNELON,  à  Julien. 

Mon  enfant,  qu'êtes-vous  venu  faire  ici? 

BRUTUS. 

Allons!  pas  de  sentimentalité!  Sinon!...  (Julien  s'assied,  paraît  troublé.)  — 
Ça  va  t'émouvoir  d'écrire  devant  lui?  Allons,  vous  autres,  conduisez  le 
ci-devant  curé  à  la  prison  du  Luxembourg,  et  là  qu'on  m'attende! 
(Deux  gardes  emmènent  M.  de  Fénclon;  les  autres  restent.). 

A  nous,  maintenant.  —  Écris  (il  dicte)  :  Le...  le...  Voyons,  vous  au- 
tres, quel  jour  sommes-nous? 

JULIEN. 

Le  15  janvier  dix-sept  cent 

BRUTUS. 

L'ancien  calendrier!...  Ça  ne  vaut  plus  rien!  —  Nous  sommes Je 

ne  sais  plus...  Écris  :  l'an  III  de  la  République  une  et  indivisible...  Ça  y 
est? 

JULIEN,  écrivant. 
Ça  y  est,  citoyen. 

BRUTUS,  dictant. 

«  Le  citoyen  Brutus,  dévoué  à  la  cause  de  la  liberté ,  de  l'égalité  et  de 
la  fraternité,  a  surpris  et  arrêté,  en  son  domicile  (il  regarde  si  Julien  écrit... 
reprend  les  derniers  mots),  le  ci-dcvant  abbé  Fénelon  suspect  de...  de... 
d'avoir  conspiré  contre  la  République.  Le  susdit  citoyen  Brutus  envoie  le 
susnommé  Fénelon  au  trlbimal  révolutionnaire,  et  se  recommande  à  l'at- 
tention bienveillante  du  citoyen  Robespierre.  Salut  et  fraternité.  » 

Fais  voir  (il  regarde  la  feuille). —  Bien!  Citoyens,  vous  signerez  après 


moi.  (Il  s'assied  et  signe.)  A  vous.  (Deux  gardes  signent).  —  Je  COlirs  moi- 
même  au  tribunal,  qui  siégera  de  grand  matin.  Il  y  a  baaiicoup  de  beso- 
gne aujourd'hui;  beaucoup  de  comptes  à  régler,  et  de  têtes  à  couper... 
Gava  bien!  Citoyens,  je  vous  paie  à  boire.  Vous  reviendrez  dans  une 
demi-heure.  Vous  apporterez  une  hache  pour  enfoncer  cette  porte.  Vous 
m'attendrez.  Vive  la  liberté  !  (il  sort  :  tous  les  gardes  le  suivent.) 

JULIEX,  seul. 

Je  n'ai  pas  dénoncé  M.  de  Féuelon  pour  qu'on  le  tue;  mais  seulement 
pour  avoir  ma  part...  et  on  ne  fait  plus  attention  à  moi...  Là  sont  les 
calices,  les  diamants...  Si  je...  Vite  un  instrument! 

(Il  sort  précipitamment.) 


SCENE  XVII. 

LOUIS,  CHARLES,  LAZARE,  puis  FIRMIN. 
LOUIS. 

Entrons!...  pas  de  bruit!  Firmin  va  nous  rejoindre  !  Il  faut  nous  enten- 
dre et  sauver  notre  père. 

CHARLES. 

Hélas!  ces  gens-là  sont  si  cruels! 

LOUIS. 

La  nouvelle  se  répand  déjà  parmi  les  Savoyards  du  quartier.  J'en  ai  vu 
pleurer  deux  sur  le  passage  de  notre  père.  Ils  sont  venus  lui  serrer  la 
main.  Les  gardes  les  ont  chassés  à  coups  de  plat  de  sabre.  D'autres  se 
répandent  dans  la  ville  et  annoncent  aux  pauvres  l'arrestation  du  saint 
prêtre,  que  la  reconnaissance  populaire  appelle  l'évêque  des  Savoyards. 

CHARLES. 

Mon  Dieu!  Que  faire?  Le  tribunal  révolutionnaire  va  le  condamner  à 
mort  !  (Il  pleure,  se  cache  le  visage.) 

FIRMIX,  entrant.      ■ 

Mes  amis,  ne  nous  décotirageons  pas.  Les  ramoneurs  se  rassemblent. 
Ils  sont  indignés,  ils  pleurent!  Les  pauvres  du  quartier  sont  dans  la  cons- 
ternation. Il  fatit  adresser  en  leur  nom  une  pétition  à  la  Convention  na- 
tionale. Il  faut  adoucir  les  tigres.  Essayons  de  sauver  notre  père,  le  père 
des  pauvres,  des  ramoneurs,  des  orphelins  1 

CHAULES. 

C'est  bien  ! 
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LOUIS. 


Parfait!  Mais  comment  rédiger  cette  pétition?  Tu  es  le  plus  grand, 
Firmin,  écris-la  ;  nous  la  lirons  à  nos  amis  avant  de  la  porter. 

FIRMIX,   à  Louis. 

Ecris,  je  dicterai.  (Louis  s'assied,  preiid  une  plume;  Firmin  dicte  :  )  «  Ci- 
toyens législateurs,  les  jeunes  Savoyards  eurent  besoin  d'appui  en 
France;  un  vieillard  respectable  leur  servait  de  père.  Le  soin  de  notre 
conduite,  les  premiers  instruments  de  notre  industrie,  notre  subsistance 
même  furentlongtemps  les  fruits  de  son  zèle  et  de  sa  bienfaisance.  Il  était 
prêtre  et  noble;  il  était  affable  et  compatissant  :  il  était  patriote. 

Cet  homme,  si  cher  à  nos  coeurs,  et,  nous  osons  le  dire,  si  cher  à  Thu- 
manité,  est  le  citoyen  F'énelon...  (s'inicrrompant). 

Si  on  ne  parlait  pas  comme  cela,  on  ne  serait  pas  même  écouté. 
(II  continue.)  —  Agé  de  80  ans,  détenu  dans  la  maison  d'arrêt  du  Lu- 
xembourg. 

Nous  vous  demandons,  citoyens  représentants,  qu'il  vous  plaise  de 
permettre  que  notre  père  soit  mis  en  liberté  sous  notre  responsabilité.  Il 
n'eu  est  aucun  parmi  nous  qui  ne  soit  prêt  à  se  mettre  à  sa  place. 

LOUIS.    LAZARE,    CHARLES. 
C'est  très  bien.  (Louis  se  lève.) 

FIRMIN. 

Je  signe  pour  vous  et  au  nom  de  tous  les  ramoneurs. 

(Il  signe  en  disant)  :  F'irmin,  au  nom  de  tous  ses  camarades.  (Use  lève). 

Je  vais  retrouver  nos  amis.  Ils  m'attendent  sur  la  place  du  marché. 
Il  n'y  a  plus  que  les  pauvres  ramoneurs  qui  ne  soient  pas  suspects...  Cela 
viendra  peut-être...  (Avec  feu  .)  En  tous  cas,  quand  je  devrais  payer  cette 
démarche  de  ma  tête,  j'irai  ensuite  moi-même  porter  notre  pétition  à  la 
barre  de  la  Convention  ! 

CHARLES. 
Nous  irons  aussi.  (Firmin  sort.) 

LOUIS  A  CHARLES,  montrant  le  ciel. 
Prions,  (ils  se  mettent  à  genoux.) 

SCÈNE  XVIII. 

LOUIS,  CHARLES,  LAZARE  (en  prière).  -  JULIEN,  puis  BRUTUS. 
JULIEN  entre  avec  une  pince. 
Du  monde  !  tant  pis.  (il  s'attaque  à  la  porte.) 

(Louis  et  Charles  se  relèvent.) 


LOUIS. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

CHARLES. 

Tu  viens  voler  ! 

LOUIS. 

Traître  ! 

CHARLES. 
Lâche!  (Bruit  au  dehors.) 

JULIEX,  menaçant. 

Laissez-moi  ou  malheur  à  vous  ! 

HRUTUS  ,  entrant  avec  ses  gardes. 

Doux!  mes  agneaux!  Tiens!  >"ous  avons  une  pince?  Nous  voulions  faire 
notre  petite  besogne  tout  seul,  mon  jeune  compère!  Ça  va  mal  finir. 

JULIEX. 

Comment,  ça  va  mal  finit? 

BRUTUS,  à  ses  gardes. 
Arrêtez  ce  jeune  drôle.  Il  est  suspect  pour  avoir  agi  contre  mes  ordres. 

JULIEN,  épouvanté. 
Suspect,  moi!  ([.es  gardes  l'entourent.) 

BRUTUS,  à  part. 

Çà  va  me  faire  la  part  plus  belle. 

A   JULIEX. 

Jeune  citoyen,  apprends  à  être  plus  circonspect.  Tu  voulais  t'emparer 
des  biens  du  ci-devant  curé,  contrairement  à  Tégalité.  Tu  as  compté 
sans  Briitus.  Tu  ne  sais  pas  qui  est  Brutus!  Brutus,  c'est  la  justice,  c'est 
le  droit,  c'est  la  liberté.  —  Brutus,  c'est  la  loi!  —  Au  nom  de  la  loi,  en 
prison  ! 

JULIEN,  à  part. 

Malheur  à  moi!  (il  jette  sa  pince  avec  colère;  il  sort  avec  deux  gardes.) 

LOUIS,  à  Charles. 
Il  est  puni. 

BRUTUS. 

Vous,  taisez-vous,  çà  ne  vous  regarde  pas.  Dehors,  ou  sinon..! 

LOUIS  à  Charles  et  à  Lazare. 
Venez,  Charles!  Lazare,  sortons!  (ils  sortent.) 

BRUTUS. 
Et  nous,  travaillons!  (il  ramasse  la  pince  et  s'approche  de  la  porte  de  M.  de 
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Fcneion.)  Vive  la  liberté!  Camarades,  tout  à  l'heure  je  vous  payerai  de 
l'eau-de-vie! 

(Il  force  avec  la  pince  la  porte  de  rappartemeiil  «lui  cède).  (.V  pari).  CliercliOIlS 
les  calices  cachés  par  le  ci-devant  curé!  Il  les  a  enfouis  avec  soin;  si 
nous  les  trouvons,  nous  aurons  bien  mérité  de  la  nation.  Vive  la  liberté! 

(11  sort  un  instant;  les  gardes  vont  et  viennent  :  Brulus  revient  et  étend  la  main 
vers  la  ]>ortc  restée  ouverte.) 

Citoyens!  une  proie  inespérée!  Par  une  porte  secrète,  je  vois  venir  le 
colonel  Fénelon,  suspect  pour  avoir  refusé  de  commander  une  exécution. 
Il  est  pris  dans  la  même  trappe!  Citoyen,  par  ici!  (i.e  colonel  vient). 

LE  COLONKL,  lièrement. 

■  Je  suis  Français  et  soldat.  J'ai  reçu  cinq  blessures  au  service  de  mon 
pays.  Que  me  voulez-vous? 

BKUTUS. 

Je  veux  que  tu  obéisses  à  la  Convention  et  que  tu  fasses  fusiller  vingt 
prêtres  aujourd'hui  même. 

LE    COLONEL. 

Je  ne  suis  pas  un  assassin,  je  suis  un  officier  français.  Comprenez-vous  .^ 

BBUTUS,  prenant  son  pistolet. 

Arrêtez-le  ! 

(Les  gardes  entourent  le  colonel  que  Brulus  menace  de  son  pistolet.  Le  colonel 
(ire  son  épée  qui  lui  est  arraciiée  :  les  gardes  le  tiennent.) 

LE    COLONEL. 

Misérables! 

lîRLTUS. 

A  la  prison  du  Luxembourg  ! 

(On  emmène  le  colonel  :  en  même  temi>s  le  rideau  lomlje.) 


ACTE   II. 

La  prison  du  Luxembourg. 

Prison.  —  A  gauciie,  porte  donnant  sur  la  cellule  de  M.  de  Fénelon;  autre  sortie. 
A  droite,  porte  donnant  sur  la  grande  salle  de  la  prison.  —  Un  siège. 

SCÈNE  I. 

M.  DE  FÉNELON,  assis. 

Les  jours  sanglants  se  suivent ,  et  le  soleil  éclaire  chaque  jour  de  nou- 
veaux crimes.  Les  puissances  de  l'enfer,  déchaînées  contre  la  vieille 
France,  veulent  déraciner  sa  foi  et  renverser  l'Eglise  de  Rémy,  de  Martin 
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et  d'Hilaire!  (il  se  lève).  O  saint  Louis,  priez  pour  la  France!  —  Dieu  de 
Clovis  !  aie  pitié  de  nous  !  Pardonne  aux  bourreaux  de  tes  prêtres  ;  ils 
sont  aveuglés  par  la  rage  et  la  haine!  Mais  délivre-nous  et  rends-nous 
la  foi  !  S'il  faut  du  sang  pour  expier  les  crimes  de  ma  patrie ,  encore  uae 
fois,  mon  Dieu!  prends  le  mien!  Depuis  cinq  mois  je  suis  en  prison,  et 
je  te  l'ai  offert  chaque  jour! 

SCÈNE  II. 

M.  DE  FÉNELON,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL  (vient  par  la  droite,  lentement,  soucieux. 

En  prison!  En  prison!  Etre  prisonnier  en  Prusse  eût  été  dur!  l'être  en 
France,  et  depuis  cinq  mois,  est  plus  dur. 

M.    DE    FÉNELOIV. 

Je  vous  comprends,  colonel!  Patience!  résignation. 

LE    COLONEL. 

Patience!  résignation!  j'en  suis  désormais  incapable.  L'indignation  qui 
fermente  en  moi  va  éclater. 

M.  DE  FÉNELON,  se  rapprochant. 
Colonel  ! 

LE    COLONEL. 

O  France,  ô  ma  patrie  aimée!  te  voilà  devenue  esclave  des  plus  vils 
tyrans  ! 

Au  nom  d'une  liberté  mensongère,  des  misérables  t'ont  ravi  tes  plus 
chères  libertés;  le  soldat  n'a  plus  même  celle  de  combattre,  de  mourir 
pour  son  pays!  Cette  prison  m'est  un  enfer!...  Pourquoi  la  balle  prus- 
sienne qui  tua  mon  cheval  sous  moi  le  jour  de  la  prise  de  Spire  n'a-t-elle 
pas  plutôt  percé  cette  poitrine  !  (Il  met  la  main  sur  son  cœur.) 

M.    DE    FÉNELON. 

Colonel ,  le  Fils  de  Dieu ,  qui  est  venu  combattre  et  vaincre  l'enfer,  a 
été  garrotté,  traîné  devant  Caïphe.  Louis  XVI  a  subi,  dans  la  tour  du 
Temple,  la  plus  humiliante  captivité. 

LE  COLONEL,  sans  écouter. 

O  lâche  barbarie!  On  ne  pardonne  pas  à  la  bravoure!  la  bassesse  et  la 
trahison  se  donnent  la  main  et  triomphent!  (il  se  redresse,  sa  voix  s'élève). 
Éclate,  ô  ma  colère!...  Oui,  je  vois  encore  ce  visage  de  Brutus,  empreint 
d'une  lâche  hypocrisie...  je  le  vois  au  jour  où  il  vint  me  dire  :  la  Conven- 
tion t'accorde  ta  grâce  :  mais  il  faut  commander  une  exécution.  Je  ne 
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répondis  pas...  je  levai  la  main  sur  cette  face  de  hyène...  il  pâlit...  je 
crus  indigne  d'un  militaire  de  frapper  un  tel  scélérat...  sans  cela,  je 
l'aurais  souflleté...  Pour  moi,  ils  m'ont  désarmé,  désarmé...  ô  douleur! 

M.    DE    FÉMCLON. 

Colonel ,  colonel  ! 

U:    COLO.NKF,. 

(S'animant.  —  l'endanl  qu'il  parle,  Samson  arrive  du  coté  opposé,  (■coule,  sans  être 
vu,  d'un  air mo<iucur.)  —  Et  cette  autre  brute,  ce  geôlier  maudit  qui  me 
vit  entrer  dans  la  salle  de  la  prison  et  me  dit  :  Soldat  sans  armes,  soldat 
dégradé...  ah!  la  colère  m'étouffe...  je  ne  réponds  pas  de  me  contenir 
une  deu.xième  fois. 

SAMSON. 

(Se  montrant,  et  s'avancant  le  pistolet  à  la  main;  il  sourit  ironiquement.) 
Soldat  sans  armes,  soldat... 

LK   COLONEL  (lurieux). 

Misérable  !  (il s'avance  vers  Samson  qui  lève  son  pistolet  en  liant.  M.  de  Fûnelon 
arrête  le  ColoneL) 

M.    DE    FÉXELON. 

Colonel  !  Louis  XVI  n'a  pas  fait  cela  ! 

LE  COLONEL,  s'arrctant,  répète  lentement  : 
Louis  XVI  n'a  pas  fait  cela... 

SAMSON,  avec  colère. 
Le  ci-devant  colonel  ne  doit  pas  rester  avec  le  ci-devant  ciu'é  ! 

M.   DE   FÉXELON. 

Dans  la  salle,  colonel. 
(Le  colonel  regarde  Samson  avec  noblesse  et  mépris  et  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  III. 

M.  DE  FÉNELON,  SAÎISON, 

SAMSON  (passe  son  pistolet  à  sa  ceinture;  se  croise  les  bras). 

Le  citoyen  Fénelon  !  ci-devant  prêtre  !  un  réfractaire  !  ça  te  va  toujours, 
la  prison!  tout  le  monde  n'a  pas  l'avantage  de  passer  dans  la  prison  du 
Luxembourg  la  saison  où  les  orangers  sont  en  fleurs!  —  Ah!  ah!  ah! 
—  Tu  ne  dis  rien,  citoyen?...  Tu  es  de  mauvaise  humeur,  à  ce  qu'il  paraît  ! 
Allons,  tu  veux  prêter  serment! 

M.    DE   FÉNELO.N. 

Vous  m'insultez!  je  n'ai  pas  de  rancune;  aux  injures  je  ne  réponds  pas. 
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Mais  si  vous  parlez  de  serment ,  sachez  que  je  n'ai  pas  changé  d'avis.  Le 
serment  à  la  Constitution  est  impie,  sacrilège. 

SAMSON. 

Tu  as  la  tête  bien  dure,  citoyen  :  le  couperet  de  la  guillotine  pourra 
s'émousser  sm*  ton  col  !  —  Ah  !  ah  !  ah  !  —  Tu  ne  trouves  pas  que  j'ai  de 
l'esprit?  (Il  s'approche  de  M.  de  Fénelon.) 

M.    DE    FKXELO.N. 

Je  trouve  que  vous  êtes  plus  à  plaindre  que  moi. 

SAMSON. 

Je  n'y  avais  pas  songé.  Une  guillotine  en  perspective  a  de  quoi  réjouir  ! 
Moi,  citoyen,  je  ne  connais  rien  de  plus  désagréable  que  l'échafaud  pour 
celui  qui  monte;  mais  il  ne  me  déplaît  pas  d'y  faire  monter  les  autres. 
Il  est  vrai  que  ça  ne  m'arrive  plus  depuis  que  j'ai  eu  de  l'avancement. 
Je  suis  chef  geôlier  de  la  prison  du  Luxembourg.  Ça  rapporte  ! 

M.    DE   FÉNELON. 

Êtes- vous  assuré  du  lendemain.^ 

SAMSON. 

Prophète  de  malheur  !  Oiseau  de  mort  !  Tu  veux  me  convertir?  —  Ah  ! 
ah  !  ah  !  —  J'ai  été  chez  les  ci-devant  curés  quand  j'étais  jeune  !  Mais  les 
curés  ont  fini  leur  temps,  et  la  religion  aussi...  Rome  a  son  dernier  pape, 
en  attendant  qu'elle  ne  l'ait  plus!  3Ioi  je  me  suis  mis  à  la  mode,  et  j'adore 
la  déesse  Raison. 

M.  DE  FÉNELOX,  avec  leu. 

La  religion  n'a  pas  fini  son  temps.  Après  ce  pape,  il  y  en  aura  d'autres. 
L'Église  survivra  à  tous  ses  ennemis;  elle  triomphera;  et  le  sang  de  ses 
martyrs  ne  fera  qu'embellir  sa  couronne! 

SAMSON ,  avec  colère. 

Ah!  tu  crois  ça  !  Eh  bien,  nous  verrons!  Et  moi  je  te  dis  que  la  Con- 
vention fera  monter  sur  l'échafaud  le  dernier  des  prêtres  réfractaires , 
et  qu'elle  établira  sur  les  ruines  de  la  religion  d'autrefois  le  culte  de 
la  Raison. 

M.    DE    FÉNELON. 

Malheureux  !  n'insultez  pas  la  religion  de  la  France  !  Craignez  la  colère 
de  Dieu  ! 
SAMSON  (après  un  instant  de  réflexion,  sourit  ironiquement  et  se  rapproche)- 
Tiens,  je  vais  te  confondre.  Tous  les  prêtres  de  la  nation  ont  prêté  ser- 
ment, excepté  toi! 
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M.  DE  fj':m:lo\. 
Vous  avez  menti. 

SAMSON. 

Citoyen,  j'ai  bon  caractère.  J'aurais  mauvaise  grâce  à  me  fàclier!  Je  te 
tiens  comme  un  lion  tient  sa  proie;...  Mais  voici  l'heure  de  l'appel  :  les 
délégués  du  tribunal  révolutionnaire  vont  faire  leur  tournée  dans  la 
grande  salle  de  la  prison.  Citoyen,  la  charrette  attend  dans  la  rue.  Il  y  a 
22  noms  sur  la  liste.  Le  tien  est  peut-être  du  nombre.  Écoute  bien,  de 
peur  de  manquer  à  la  lete.  Marche  ! 

M.   DE  FÉNELON,  sorlanl  par  la  droite. 
Je  vous  pardonne. 

SCÈNE  IV. 

SAMSON.scul. 

Aujourd'hui  l'appel  sera  fait  par  le  citoyen  Brutus...  J'aime  autant 
m'abstenir  d'y  paraître;  d'ailleurs  il  y  a  du  monde  pour  la  besogne.  INIon 
subordonné  présidera.  Le  citoyen  Brutus  ne  m'est  pas  sympathique  :  il 
me  traite  du  haut  en  bas...  il  dit  sur  tous  les  tons  qu'il  est  l'intime  du  ci- 
toyen Robespierre...  moyennant  quoi  il  cherche  querelle  à  tout  le  monde... 
J'aime  mieux  les  laisser  régler  leurs  comptes  sans  moi... 

SCÈNE  V. 

SAMSON,  LOUIS,  en  ramoneur. 
LOUIS. 

C'est  vous  monsieur  le  geôlier? 

SAMSON. 

Qn'est-ce  que  tu  veux?  Qui  t'a  permis  d'entrer  ici?  D'abord  il  n'y  a 
plus  de  monsieur;  on  dit  :  citoyen... 

LOUIS. 

Citoyen... 

SAMSON,  vivement. 
Tâche  d'être  plus  poli! 

LOUIS. 

De  grâce ,  écoutez-moi. 

SAMSON. 

D'oii  viens-tu?  Comment  es-tu  entré  ici,  mauvais  sujet? 

LOUIS,  affci'lanlla  saictc. 
Les  ramoneurs,  ça  entre  partout;  c'est  agile  comme  les  écureuils;  ça 
passe  par  les  cheminées. 
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SAMSON,  à  part. 
Il  est  drôle  le  petit.  —  à  Louis?  Qu'est-ce  que  tu  veux? 

LOUIS. 

Vous  connaissez  monsieur...  (se  reprenant)  le  citoyen  Salignac-Fénelon? 

SAMSOX. 

Un  curé  !  un  réfractaire  !  du  gibier  d'échafaud  ! 

LOUIS. 

Vous  ne  savez  pas  que  les  pauvres  l'aiment  beaucoup ,  qu'il  leur  fait 
du  bien,  et  qu'il  m'a  sauvé  la  vie,  à  moi! 

SAMSON. 

De  quoi  te  roêles-tu,  méchant  gamin?  Est-ce  que  tu  penses  m'atten- 
drir  en  faveur  de  ton  curé?  — Les  pauvres,  les  ramoneurs,  qu'est-ce  que 
ça  nous  fait,  à  nous?  On  est  révolutionnaire  ou  on  ne  lest  pas...  Tu  vas 
filer  par  où  tu  es  venu ,  ou  je  te  donne  une  correction  ! 

LOUIS  ,  avec  force,  se  rapprochant. 

Nous  avons  adressé  une  pétition  à  la  Convention .  La  Convention  a 
promis  qu'on  attendrait  avant  de  le  faire  mourir.  Dites-moi  qu'il  est  vi- 
vant et  que  vous  empêcherez  qu'on  le  tue.  (il  pleure.) 

SAMSOX. 

Tu  vas  pleurer  maintenant?  Veux-tu  sortir  d'ici!  Est-ce  que  la  Con- 
vention te  charge  de  m'avertir.  Sors  de  suite  ou  je  te  casse  la  tétel 
(U  le  prend  par  le  bras,  le  fait  sortir.) 

LOUIS  ,    sortant. 
Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  notre  père! 

(Rumeurs  au  loin.) 
SAMSON  ,  seul,  écoutant  et  regardant. 
Bon!  l'appel  est  fini! 

Ou  entend  au  loin  la  voix  de  Brutus  :  sur  la  charrette,  tous!  Vingt-deux.. 
Qu'on  se  dépêche!  A  l'échafaud!...  A  la  place  de  la  Révolution,  en  avant! 

SAMSON. 

Allons  faire  un  tour  de  ce  côté:  le  citoyen  Brutus  est  parti!  Veillons  à 
ce  que  le  ci-devant  curé  n'ensorcelle  pas  les  prisonniers.  Il  les  confesse, 
le  réfractaire!  Je  ne  le  veux  pas,  moi!  Tâchons  de  le  ramener  de  ce 
côté;  inspectons.  (H  sort  par  la  droite.) 

3 
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On  l'entend  au  loin  :  Citoyens,  je  VOUS  félicite  d'avoir  été  honorés  de  la 
présence  du  citoyen  Brutus!  Demain  il  reviendra!  ali!  ah!  al»! 

(UuMicurs.) 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  FÉNELON,  puis  GEORGES. 

M.   DE  FKiNELON,  très  ému. 

iMon  Dieu,  quelle  scène!  Ils  étaient  là,  entassés  dans  le  grand  cachot, 
hommes,  femmes,  enfants,  adolescents  à  la  fleur  de  l'aire.  Celui-ci,  cou- 
pable d'avoir  caché  un  prêtre;  celui-là,  d'avoir  prié  dans  sa  maison  :  un 
troisième,  suspect  pour  avoir  mal  parlé  de  Robespierre.  J'ai  vu,  à  la  lueur 
de  la  lampe,  les  visages  pâlir,  quand  l'envoyé  du  tribunal  révolutionnaire 
s'est  présenté  avec  la  liste  fatale.  Il  a  lu  22  noms;  22,  en  attendant  les 
autres.  On  entendait  des  cris  étouffés,  des  adieux  déchirants:  les  gar- 
diens opéraient  leur  sinistre  besogne...  Pauvre  France! 

GEORGES  ,  arrivant  [iréciiiitainmenl,  avec  douleur  '■ 

Mon  père ,  vous ,  en  prison  ! 

M.    DE    FÉNELOX. 

Et  vous,  Georges! 

GEORGES. 

Oui,  mon  père:  je  suis  suspect  comme  vous:  j'en  suis  presque  fier,  et 
pourtant  je  crains  la  mort,  (il  Mu  prend  les  mains.) 

M.    DE   FK.XELON. 

Comment  cela,  parlez. 

GEORGES. 

Depuis  la  suppression  des  corporations,  mon  père,  ouvrier  serrurier, 
ne  gagnait  plus  sa  vie.  Nous  étions  dans  la  misère.  Mon  père  reçut  les 
aumônes  du  roi.  Quand  le  roi  fut  prisonnier,  la  Providence  vous  suscita 
poumons  sauver.  Sans  vous,  nous  serions  morts  de  faim.  En  même  temps 
vous  m'appreniez  le  catéchisme,  et  je  faisais  chez  vous  ma  première 
communion.  Hélas!  mon  père  avait  des  ennemis  :  on  répétait  dans  la 
maison  qtie  J.ouis  XVI  lui  avait  fait  raumône.  On  le  menaça  :  il  dut  so 
cacher;  mais  on  le  découvrit.  Un  inconnu  se  présenta  chez  nous  :  «  Ci- 
«  toyen ,  dit-il  à  mon  père,  je  t'arrête  au  nom  de  la  Convention.  Tu  es 
«  suspect.  Tu  as  une  croix  et  un  portrait  de  Louis  XVI.  »  Mon  père  est 
entraîné  à  la  prison  du  Luxembourg.  On  hurlait  sur  son  passage  :  Vive  la 
liberté!  .le  suivais  en  pleurant...  Vn  ramoneur,  que  j'avais  connu  chez 
vous,  me  vit  et  m'informa  que  vous  étiez  en  danger  :  il  avait  entendu  les 
révolutix)nnaires  prononcer  votre  nom...  Aussitôt  je  courus  chez  vous  : 
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mais  vous  étiez  absent;  j'avertis  mon  frère  Julien  de  veiller  sur  vous.  Je 
revins  à  la  prison...  On  me  repoussa...  Je  passai  trois  jours  presque  sons 
manger,  près  de  la  porte  de  la  prison.  Trois  jours  après...  (il  sanglote). 

M.    DE    FÉNELON. 

Achevez,  mon  enfant,  qu'ont-ils  fait? 

GEORGES. 

Ils  ont  tué  mon  père. 


Les  malheureux  ! 


M.    DE   FENELON. 


GEORGES,  pleurant. 


J'ai  suivi  la  charrette  au  lieu  de  l'exécution...  Quand  mon  père  monta, 
je  voulus  m'élancer  sur  l'échafaud  pour  le  défendre.  Un  garde  national 
me  donna  un  coup  de  crosse  de  fusil  qui  me  renversa  évanoui.  Quand  je 
revins  à  moi...  c'était  fini...  Je  vis  sur  l'échafaud  un  enfant  de  14  ans, 
trop  petit  pour  atteindre  le  couperet  :  le  bourreau  a  dû  l'élever  !  (il  se 
cache  le  visage.) 

M.    DE    FÉNELON. 

Personne  ne  trouve  grâce!  Mais  vous,  mon  enfant,  comment êtes-vous 
ici? 

GEORGES. 

J'étais  seul  :  mon  frère  Julien  avait  disparu.  Aujourd'hui  même  je 
sortais  d'une  maison  où  j'avais  travaillé.  La  charrette  passait,  conduisant 
à  l'échafaud  plus  de  quarante  victimes;  parmi  elles,  un  vénérable  prêtre 
à  cheveux  blancs!  Soudain,  une  voix  part  de  la  foule  :  A  bas  les  prêtres! 
à  l'échafaud!  —  Des  misérables,  payés  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
répètent  le  cri  sinistre.  Un  homme  à  la  mine  féroce  s'approche  de  moi, 
menaçant  :  Dis  comme  nous,  hurle-t-il  avec  rage!  —  Jamais,  répondis- 
je,  les  prêtres  ne  m'ont  fait  que  du  bien.  Vivent  les  prêtres!  —  Aussitôt 
la  bande  m'entoure,  m'arrête,  en  criant  :  «  Il  est  suspect;  au  Luxem- 
boin-g!  »  On  m'entraîne,  et  je  suis  arrivé  tout  à  l'heure,  pendant  l'ap- 
pel. 

Mais  dites-moi,  mon  père,  savez-vous  ce  qu'est  devenu  mon  frère 
Julien? 

M.   DE   FÉNELON. 

Il  est  en  prison,  lui  aussi  :  vous  le  verrez.  Je  ne  puis  vous  dire  qu'une 
chose  :  priez  pour  lui  ! 
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SCÈNE  VIF. 

Les  mêmes,  SAMSON. 
SAMSON. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là?  Des  complots!  Toi,  ci-devant  curé,  rentre 
dans  ta  cellule,  puisque  le  citoyen  Robespierre  a  la  bonté  d'en  mettre 
une  à  la  disposition.  (A  ocorges)  Toi,  va  retrouver  les  autres  dans  la 
grande  salle.  (Georges  sort  par  la  droite  :  iM.  de  Fcnelon  rentre  dans  sa  cellule. 
Samson  les  regarde  sortir.  Brutus  arrive). 

SCÈNE  VIIF, 

SAMSON  ET  BRUTUS. 
BUUTUS. 

Bonjour,  citoyen! 

SAMSON. 

Bonjour,  citoyen  !  Ça  va  bien ,  la  chasse  1 

lîRLTUS. 

Comme  ci,  comme  ça.  Un  Salignac-Fénelon,  ça  me  donnait  de  l'espoir 
l'autre  jour.  Malheureusement  je  ne  ferai  pas  fortune  avec  celui-là. 
Il  n'avait  pas  de  mine  d'or  chez  lui. 

SAMSON. 

Tu  es  revenu  bredouille  ? 

BRUTUS. 

Presque  ! 

SAMSON. 

Si  nous  partagions,  en  frères,  ça  serait  de  l'égalité! 

BRUTUS. 

Je  le  dis  que  je  n'ai  presque  rien.  Mais  je  te  payerai  un  verre  de   li- 
queur, à  la  santé  de  Robespierre. 

SAMSON. 

C'est  çà,  et  nous  partagerons  le  reste  ensuite! 

BRUTUS. 

Je  viens  pour  autre  chose.  J'ai  besoin  de  voir  le  citoyen  Fénelon  en 
personne,  et  devant  témoins;  mes  gardes  sont  là. 
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SAMSOiV. 

Pourquoi  çà  ? 

BRUTUS . 

C'est  mon  affaire,  et  pas  la  tienne.  Je  suis  envoyé  par  la  Convention. 
Je  suis  intime  avec  le  citoyen  Robespierre ,  et  si  tu  veux  être  bien  avec 
lui,  commence  par  l'être  avec  moi.  (H  fait  signe  aux  gardes  d'entrer.) 

Le  citoyen  Fénelou,  s'il  te  plaît  ! 

SAMSOX. 
C'est  bon ,  c'est  bon  ;  il  va  venir.  (Il  va  chercher  m.  de  Fénelon.) 
BRUTUS,  seul. 

Comme  on  a  du  mal  à  servir  son  pays!  La  République  reconnaissante 
finira  par  récompenser  mon  désintéressement  et  mon  patriotisme. 

SCÈNE  IX. 

BRUTUS,  SAMSON,  M.  DE  FÉNELON,  GARDES. 

BRUTUS. 
Le  citoyen  Fénelon,  ci-devant  curé. 

M.   DE   FÉNELON. 

L'abbé  de  Fénelon,  c'est  moi. 

BRUTUS. 

Écoute,  citoyen.  Je  ne  suis  plus  un  vulgaire  officier  de  la  Garde  Na- 
tionale. Je  suis  le  haut  exécuteur  des  volontés  de  la  Convention. 

M.    DE   FÉNELON. 

C'est  possible;  que  me  voulez-vous .^ 

BRUTUS. 

Une  pétition  a  été  présentée  à  la  Convention  par  des  Savoyards  pour 
demander  ta  grâce.  Connais-tu  ça?  (ii montre  un  papier.) 

M.  DE  FÉNELON,  regardant. 

Oh!  mon  Dieu!  Chers  enfants!  Quelle  affection! 

BRUTUS. 

Ça  n'est  pas  l'heure  de  s'apitoyer!  C'est  l'heure  de  l'émancipation  de 
l'homme.  C'est  le  commencement  de  l'ère  de  la  fraternité.  Citoyen  Féne- 
lon, si  tu  veux  sceller  cette  fraternité  et  recouvrer  la  plénitude  de  ta  li- 
berté, tu  le  peux,  à  ime  condition. 
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M.   DE  FÉNELOX,  froidcmenl. 
Laquelle? 

BRUTUS. 

Prête  serment  à  la  Constitution.  (Bas,  se  laiiprochant.)  Et  dis-moi  où 
sont  les  vases  sacrés  que  tu  as  reçus  en  dépôt. 

M.    DE   FÉNELON. 

Je  suis  catliolique- romain,  Monsieur,  prêtre  de  Jésus -Christ;  je  ne 
renierai  pas  ma  foi,  je  ne  trahirai  pas.  Et  je  vous  déclare  que  je  suis 
prêt  à  mourir. 

BRUTUS. 

Une,  deux!  Tu  ne  tiens  pas  à  ta  tête? 

M.    DE    Ffc:\ELOiV. 

J'ai  parlé,  Monsieur,  je  n'ajoute  rien. 

BRUTUS. 

Alors,  la  Convention,  malgré  toute  sa  bienveillance  et  son  humanité, 
va  te  condamner  à  mort! 

M.    DE    FÉNELON. 

Soit.  (11  rentre  en  sa  cellule.) 

BRUTUS. 

Çà  ne  fait  pas  mon  affaire. 

SAMSOX. 

Pourquoi? 

BRUTUS. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  te  le  dire. 

SAMSON. 

Tu  n'es  plus  mon  ami  ! 

BRUTUS. 

Je  suis  l'ami  du  citoyen  Robespierre.  (A  pan.;  Ça  rapporte  plus!  (.\ 
samson.)  A  propos,  tu  as  ici  un  nommé  Georges? 

SAMSON. 

Parmi  les  prisonniers? 

BRUTUS. 

Oui. 

.SAMSON. 

On  l'a  amené  tout  à  l'heure  ;  il  a  refusé  de  crier  :  A  bas  les  prêtres. 
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BRUT  es. 

Il  était  de  la  bande  Fénelon.  Je  veux  le  voir. 

SAM  SON. 

Tu  veux  le  voir  ? 

BRUTUS ,  impatiente. 

Oui,  j'ai  ordonné  :  qu'il  vienne...  (Samson  sort.)  —  J'ai  une  idée,  une 
excellente  idée!  Quelqu'un  doit  savoir  oii  sont  les  vases  sacrés...  inter- 
rogeons ! 

SCÈNE  X. 

BRUTUS,  GEORGES. 
BRUTUS. 

Jeune  citoyen ,  tu  connais  le  ci-devant  curé  Fénelon  1 

GEORGES. 

Oui,  je  le  connais.  Il  m'a  sauvé  la  vie. 

BRUTUS. 

Veux-tu  que  je  te  sauve  à  mon  tour,  moi? 

GEORGES. 

Que  me  voulez-vous  ? 

BRUTUS. 

Tu  connais  ceux  qui  fréquentaient  le  citoyen  Fénelon  ? 

GEORGES. 

Parlez-vous  ainsi  pour  faire  de  moi  un  traître.? 

BRUTUS. 

Non ,  citoyen  !  pour  te  sauver.  Le  citoyen  Fénelon  a  reçu  en  dépôt  les 
vases  sacrés  d'une  paroisse  et  d'un  monastère.  Si  tu  m'aides  à  les  trou- 
ver, je  te  délivre. 

GEORGES. 

Je  ne  le  ferai  pas. 

BRUTUS. 

Tu  ne  le  feras  pas. 

GEORGES. 

Non. 
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BRUTUS. 

Tu  n'es  qu'un  misérable  conspirateur. 

GEOnr.Es. 
Comme  il  vous  plaira.  Dieu  sera  mon  juge,  et  le  vôtre. 

BRUTUS. 

Je  vous  ferai  tous  monter  à  l'échafaud.  (îi  sort.) 

GEORGES,  seul. 

.l'ai  vu  mon  frère...  il  est  là...  suspect  aussi...  Il  est  sombre  et  ne 
parle  pas Le  voici. 

(Il  se  retire  au  fond.) 

SCÈNE  XI. 

JULIEN,  Georges. 

JULIEN  entre  sans  voir  Georges  qui  se  dissimule. 

C'est  affreux!  moi  suspect!  moi  en  prison  depuis  cinq  mois!  Oh!  mon 
Dieu,  est-ce  mon  châtiment!  Je  ne  veux  pas...  je  ne  veux  pas  mourir... 
Brutus!  misérable!  C'est  moi  qui  te  l'ai  livré...  J'avais  droit  à  ta  recon- 
naissance... et  un  caprice  de  toi  suffit  à  m'arrêter!  à  me  faire  inscrire 
sur  la  liste  fatale...  J'y  suis...  Oh!  mon  Dieu...  (il  s'asseoit.  ) 

Si  je  pouvais  fuir  (il  se  relève;  regarde  les  fenêtres,  les  portes.)  —  Impossi- 
ble... des  barreaux  de  fer!...  Dehors,  des  gardes...;  mais  le  remords  qui 
me  déchire  est  pire  que  tout  cela... 

GE01\nES,  arrivant  près  de  lui. 

Julien,  mon  frère,  ne  m'as-tu  pas  reconnu,  (il  lui  prend  la  main.)  Tu  es 
suspect  aussi!  Allons-  nous  ensemble  monter... 

JULIEN,  s'élolgnant. 

Non,  non,  mourir  sur  l'échafaud,  moi!  Non,  je  ne  veux  pas!  Jamais! 
jamais! 

GEORGES ,  à  part. 

Moi  qui  avais  peur  de  la  mort,  il  me  semble  que  je  ne  la  crains  plus, 
pour  moi,  —  mais  je  tremble  pour  lui... 

(.\  .luiien.)  Julien,  mon  frère,  tu  as  de  la  peine;  qu'as-tu  fait...?  Tu 
crains  la  mort!  Mais,  moi  aussi,  je  vais  mourir  !  Cependant,  ma  cons- 
cience ne  me  reproche  rien....  Et  la  tienne..  ?  Julien,  réponds  à  ton  frère 
qui  va  mourir.  O.i  viendra  dans  un  instant  faire  l'appel,  et  je  suis  in- 
formé déjà  que  c'est  mon  tour... 
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JL'LIEN,  se  rapprodiant. 
Frère,  j'ai  trahi 

GEORGES  ,  ému. 

Qui,  moa  frère  ? 

JULIEX. 

Je  n'ose  pas  te  le  dire  . 

GEORGES. 

Tu  n'oses  pas...  Mais  à  moi,  à  ton  frère...  Ah!  je  devine...  C'est  lui, 
n'est-ce  pas.  Monsieur  de  Fénelon? 

JULIEN,  pleurant,  s'cloignant. 
C'est  lui  que  j'ai  livré!  Malheur  à  moi! 

GEORGES,  s'approcliant  de  lui. 

Ah!  mon  frère...  Le  Seigneur  est  miséricordieux,  demande-lui  pardon. 

JULIEN,  avec  feu. 

ïa  parole  me  rend  la  vie,  avant  de  mourir  (une  pause)...  Mais  IM.  de 
Fénelon  est-il  encore  en  vie  ? 

GEORGES. 

Il  est  ici,  dans  sa  cellide...  Pourvu  que  le  gardien  ne  vienne  pas! 
(Il  s'approclie  de  la  porte  de  M.  de  Fénelon,   et  va  l'avertir.) 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes,  M.  de  FÉNELON. 
JULIEN,  allant  au  devant  de  M.  de  Fénelon. 
Mon  père,  j'ai  péché;  je  vous  ai  trahi!  Je  suis  un  misérable. 
M.  DE  FÉNELOX,  lui  prenant  la  main. 

Mon  enfant.  Dieu  vous  pardonnera!  Merci,  Seigneur,  de  cette  conso- 
lation suprême  que  vous  donnez  au  pauvre  prêtre  des  Savoyards,  avant 
qu'il  monte  à  l'échafaud  ! 

JULIEN. 

Mon  père,  j'ai  trop  aimé  l'or.  Je  vais  expier  mon  crime  :  auparavant, 
pardonnez-moi  ! 

(M.  de  Fénelou  conduit  Julien  dans  sa  cellule.) 
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SCÈNE  XIII. 
GEORGES,  LOUIS. 
LOUIS. 
Dis-moi,  Georges,  as-tu  des  nouvelles  de  notre  bon  père? 

OEOROKS. 

Il  est  là;  mais  j'ai  peur  pour  lui.  Comment  as-tu  pu  venir  jusqu'ici? 

I.OLIS. 

.le  coimais  le  porte-clefs  de  la  prison  ;  c'est  un  ancien  ramoneur  ;  il  m'a 
ouvert  la  porte ,  et  les  gardes  ont  cru  que  je  venais  ramoner  les  chemi- 
nées de  la  prison,  —  celles  des  gardiens,  car  je  crois  que  les  prisonniers 
n'en  ont  pas.  Tu  n'as  pas  d'espoir,  toi?  Moi,  j'en  ai!  Mais  qu'est-ce  que 
tu  fais  ici?  As-tu  une  place? 

GEORGES. 

Oui,  parmi  les  victimes. 

LOUIS. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

GEORGES. 

Je  suis  suspect,  mon  pauvre  Louis,  pour  n'avoir  pas  voulu  insulter  les 
prêtres  qu'on  menait  à  l'échafaud. 

LOUIS. 

Oh!  que  c'est  mal,  cela,  et  comme,  toi,  tu  as  bien  fait.  ^lais  moi,  je 
veux  vous  délivrer  tous  ! 

GKOIIGKS. 

Pauvre  Louis,  que  peux-tu  taire? 

LOUIS. 

Vous  croyez  que  je  vous  laisserai  mourir  comme  cela?.rirai  plutôt  à 
la  Convention... 

GEORGES. 

A  la  Convention ,  toi  ! 

LOUIS. 

Firmin  y  est  allé!  Nous  l'avons  suivi.  Il  a  porté  une  pétition  des  ra- 
moneurs pour  demander  qu'on  nous  rende  notre  père.  Et  si  tu  savais 
comme  elle  était  bien  rédigée  ! 

GEORGES. 

Et  tu  crois  que  Firmin  s'est  présenté  lui-même  devant  la  Convention? 
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LOUIS. 

Je  te  dis  que  j'en  suis  sur!  J'y  étais,  je  l'ai  vu,  entendu  ! 

GEORGES. 

On  l'a  renvoyé  à  coups  de  bâton? 

LOUIS. 

Eh  bien,  ils  ont  été  très  étonnés,  à  la  Convention.  Firmin  n'a  pas  perdu 
la  tête.  Il  a  parlé  en  notre  nom,  à  nous  autres,  pauvres  ramoneurs.  On 
lui  a  dit  qu'on  allait  délibérer.  Nous  attendons  la  réponse. 

GEORGES. 

Mon  pauvre  Louis,  ce  sont  des  tigres! 

LOUIS. 

Eh  bien,  j'espère  tout  de  même!  Us  sont  méchants,  mais  pas  jusque- 
là!  Tiens,  Georges,  quand  nous  aurons  obtenu  sa  grâce,  moi,  j'irai  de- 
mander la  tienne,  habillé  comme  ça,  en  ramoneur.  Je  leur  persuaderai 
que  tu  es  un  excellent  garçon. 

GEORGES. 

Le  ciel  t'entende!  Tu  ne  sais  pas  encore  ce  que  sont  les  misérables  qui 
oppriment  la  France  ! 

LOUIS. 

Je  voudrais  bien  voir  monsieur  l'abbé;  je  l'aime  tant. 

GEORGES. 

11  est  avec  Julien. 

LOUIS  indigné. 

Julien!  le  traître,  le  misérable! 

GEORGES. 

Julien  est  arrêté  comme  suspect. 

LOUIS. 

Il  l'a  bien  mérité,  lui. 

GEORGES. 

Mais  Julien  s'est  repenti,  Dieu  lui  pardonne  !  Notre  bon  père  le  récon- 
cilie avec  Dieu  ! 

LOUIS. 

Comment!  Il  faut  lui  pardonner  aussi,  à  lui? 
GEORGES,  interrompant. 
Oui,  mon  cher  Louis;  c'est  la  brebis  égarée  qui  revient. 
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LOUIS. 

Mais  il  a  livré  notre  père. 

GEORGES. 

Et  je  te  répète  que  notre  père  lui  a  pardonné. 

LOUIS,  après  une  pause. 

En  attendant  que  je  puisse  voir  monsieur  l'abbé,  je  vais  bien  vite 
trouver  Josepb,  le  porte-clefs,  il  a  peut-être  des  nouvelles.  Je  lui  annon- 
cerai que  monsieur  l'abbé  est  dans  la  prison,  car  il  y  a  tant  de  prison- 
niers qu'il  ne  les  connaît  pas.  ai  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

M.  DE  FÉNELON,  JULIEN,  GEORGES. 
(.Iulicii  vient  prendre  la  main  tie  (ieorges.) 

.lUHEN,  cmu. 

Frère,  tu  vas  mourir  innocent,  et  moi  pénitent.  Maintenant  je  n'ai  plus 
si  peur  de  la  mort.  Mon  frère,  merci. 

M.    DE   FÉNELON. 

Enfants,  com'age,  pensez  au  ciel! 

GEORGES. 

Mon  père  ,  je  ne  crains  plus  l'échafaud! 

M.    DE    FÉ\ELO.\. 

Vous,  mon  fils,  vous  serez  martyr! 

GEORGES. 

Martyr,  moi!  Oh!  alors!  je  veux  bien  mourir! 

{Julien  el  (Icorges  se  rctireiil  <lans  le  loiul,  pendant  (jue  le  colonel  de  Kùnclon 
entre.) 

SCÈXE  XV. 

M.  DE  FÉNELON,  LE  COLONEL  DE  FÉNELON,  au  fond  GEORGES,  et 

JULIEN. 

((Jeorges  pose  sa  main  droite  sur  l'épaule  de  Julien  ,  lient  sa  main  droile  dans  sa 
main  gauche.) 

LE   COLONEL. 

Mon  oncle,  mon  père!  Je  suis  condamné! 

M.    DE  FÉNELON. 

Colonel,  du  courage  !  C'est  pour  la  France  et  poiw  Dieu  ! 


LE    COLOiVEL. 

La  France ,  je  meurs  pour  l'avoir  trop  aimée  !  Je  meurs  sur  l'échafaud  ! 
(U  prend  la  main  de  l'abbé  de  Fénelon.) 

(Ému.)  Le  colonel  de  Salignac  de  Fénelon  ne  se  résigne  pas  à  une  telle 
mort. 

M.    DE    FÉNELON. 

Que  dites-vous ,  mon  fils  ! 

LE    COLONEL. 

Je  dis  qu'un  officier  français  doit  mourir  sur  un  champ  de  bataille,  et 
non  pas  sur  une  guillotine.  C'est  affreux  ! 

M.    DE    FÉNELON. 

Un  officier  français ,  quand  la  France  est  en  deuil ,  doit  être  prêt  à 
tous  les  sacrifices. 

LE    COLONEL. 

Mon  père,  si  vous  saviez  combien  bat  ce  cœur  de  militaire.  Je  ne  crains 
pas  la  mort,  et  je  m'élancerais  seul,  l'épée  à  la  main,  sur  un  escadron 
d'ennemis,  sûr  de  mourir,  si  la  France  le  demandait.  Mais  l'échafaud! 
l'échafaud,  exécrable  vision,  cauchemar  de  mes  jours  et  de  mes  nuits! 
et  voici  l'heure... 

(Avec  lorce.)  Non!  je  ne  veux  pas  mourir  ainsi! 

M.    DE    FÉNELON. 

Mou  enfant,  le  Fils  de  Dieu  a  subi  une  mort  infâme;  le  roi-martyr  est 
monté  sur  l'échafaud.  Il  s'est  offert  en  victime  pour  la  France  et  l'Église! 
Vous  partagez  le  sort  du  fils  de  saint  Louis,  colonel  de  Fénelon  !  Dieu 
ne  vous  demande  pas  de  verser  votre  sang  sur  un  champ  de  bataille  ; 
mais  d'être,  comme  Louis  XVI,  une  victime  pure  et  résignée.  Votre 
heure  approche...  la  mienne  aussi...  Peut-être  que  le  prêtre  et  le  soldat 
vont  monter  ensemble  à  l'échafaud.  Courage,  mon  fils,  pour  la  France 
et  pour  Dieu  ! 

LE  COLONEL ,  après  une  pause. 

Eh  bien!  oui!  Pour  la  France  et  pour  Dieu!  (U  lui  serre  les  mains.) 
Merci!  (il  se  met  à  l'écart). 

SCÈNE  XVI. 

Les  .mêmes,  BRUTUS,  GARDES,  SAMSON,  puis  LOUIS,  CHARLES, 
JOSEPH. 

(Samson  et  Bru  tus  arrivent  par  deux  côtés  opposés.) 


A& 


imuTus. 

Le  citoyen  Salignac-Fénelon...  (voyant  Georges.  Julien  et  le  colonel.) 
Qu'est-ce  que  cela  !  Les  prisonniers  communiquent  avec  le  ci-devant  curé  ? 
—  Citoyen  Samson,  les  choses  ne  se  passeront  pas  ainsi,  et  je  te  ferai 
passer  pour  suspect. 

SAMSON. 

Suspect,  moi!  et  de  quel  droit? 

BHUTUS ,  avec  hauteur. 
A.ussi  vrai  que  je  suis  Brutus,  puissant  delà  puissance  de  Robespierre, 
exécuteur  des  ordres  de  la  Convention  Nationale!  Ne  réplique  pas,  ou... 

tu  comprends... 

SAMSON,   effrayé. 

Citoyen,  j'ai  déjà  séparé  les  prisonniers. 

BRUTUS.    . 

Tu  ne  dois  pas  les  perdre  de  vue.  C'est  ma  volonté,  à  moi,  Brutus!  Et 
maintenant,  citoyen  Fénelon,  à  toi!  (A  ce  moment  Louis,  cliarles  etjosepli 
entrent  par  derrière  lui  et  écoutent). 

La  Convention  t'a  condamné  à  mort. 

LOUIS   ET   CHARLES. 

Oh  !  mon  Dieu  !  notre  père  ! 

M.    DE   FÉXELON,    au    colonel. 

Colonel ,  nous  irons  ensemble. 

LE   COLONEL. 

Oui,  ensemble. 

BRUTUS. 

Voici  l'arrêt  :  (il  lit). 

«  Le  citoyen  Salignac  Fénclon,  ci-devant  curé,  est  condamné  à  l'écha- 
faud  pour  avoir  conspiré  en  prison  contre  l'unité  et  l'indivisibilité  de 
la  République  ». 

LOUIS   ET  JOSEPH. 

Lui ,  conspirateur  ! 

CHARLES. 

Lui,  coupable!  Ce  n'est  pas  vrai! 

15RLTUS. 

Taisez-vous!...  Que  fait  ici  cette  canaille!  (aux  gardes).  Chassez-moi 
ces  ramoneurs. 
(Charles,  Louis,  Joseph,  viennent  vivement  se  ranger   devantM.de  Fénelon.  lui 

prennent  les  bras.  —  Georges  et  Julien  se  placent  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  — 

Les  gardes  s'api>roclicntet  s'arrêtent.) 
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JOSEPH,  prenant  le  bras  de  M.  de  Fénelon. 

Mon  père ,  mon  père  !  Vous  allez  aussi  à  la  mort  !  Vous  qui  n'avez  fait 
que  du  bien  ! 

M.    DE    FÉXELOX. 

Console-toi!  La  mort  n'est  pas  un  mal  pour  qui  ne  peut  plus  faire  de 
bien.  Ton  affection  est  en  ce  moment  pour  mon  cœur  une  bien  douce  ré- 
compense. Adieu,  Joseph,  pense  quelquefois  à  moi! 

BRUTUS. 

C'est  le  porte-clefs  de  la  prison;  je  le  destitue.  Qu'on  le  chasse...  Sam- 
son  ,  prends  garde  à  toi  ! 

JOSEPH,  pleurant. 
Ah!  mon  père,  je  ne  vous  oublierai  jamais! 

BRUTUS. 

Allons ,  vite  !  à  l'échafaud  ! 

(Les  gardes  refoulent  brusquement  les  Savoyards,  prennent  M.  de  Fénelon  iiar  les 
bras  et  l'entraînent.) 

Les  ramoneurs  cherchent  à  le  retenir  et  disent  : 

Mon  père  !  Mon  père  ! 

(Rideau  en  même  temps.) 


TABLEAU 

Au  pied  de  l'échafaud. 

La  Barrière  du  Trône.  —  A  gauche,  l'échelle  de  l'échafaud,  dont  le 
haut  se  perd  dans  la  coulisse;  des  gardes.  Un  sans-culotte  a  le  bras  ap- 
puyé sur  l'échelle.  —  Au  centre  ,  l'abbé  de  Fénelon  entouré  des  Savoyards 
affligés.  —  A  droite ,  le  colonel ,  entre  deux  sans-cnlottes. 
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POÉSIE  A  LIRE 
Pendant  le  tableau  vivant. 

Prêtre  des  Savoyards,  tu  vas  mourir...  c'est  Tlieure... 
Au  pied  de  l'éclialaud  le  pauvre  accourt...  il  pleure... 
Les  pleurs  de  l'indigent,  diamants  précieux, 
Orneront  ta  couronne  au  royaume  des  cieu.x. 
Triomphe!  mais  d'abord,  épuise  le  calice... 
Prêtre,  qui  pour  le  peuple  olTrais  le  sacrifice, 
Pour  le  peuple  aujourd'hui  sois  victime  à  ton  tour  : 
C'est  surtout  par  la  mort  que  se  prouve  Tàmour, 

La  fille  de  Satan,  fille  aussi  de  Voltaire, 

La  Révolution,  sacrilège,  sectaire. 

Féroce,  ivre  du  sang  des  prêtres  du  Très-Haut, 

Les  arrache  à  l'autel .  les  donne  à  l'échafaud. 

France,  France,  autrefois  chrétienne  et  glorieuse. 

Quel  démon  te  possède  et  te  rend  furieuse.^ 

Tu  te  moques  de  Dieu,  foulant  aux  pieds  ses  droits. 

Reniant  ton  passé ,  tu  renverses  la  croix  ! 

Meurs,  prêtre  de  Jésus,  meurs  pour  la  France  :  expie 
Sou  orgueil,  son  blasphème  et  sa  fureur  impie; 
Pour  que  le  Dieu  des  Francs,  justement  irrité. 
Fasse  miséricorde  au  peuple  révolté; 
Pour  que  la  France  un  jour,  nouvelle  Madeleine, 
Par  des  larmes  d'amour  fasse  oublier  sa  haine. 
Tombe  aux  pieds  de  Jésus,  se  soumette  à  sa  loi. 
Embrasse  encor  son  sceptre  et  le  proclame  Roi  ! 

Omon  Dieu,  par  le  sang  des  martyrs  de  la  France, 
Reviens  à  nous!  confirme  en  nous  cette  espérance! 
Vierge,  Reine  des  Francs,  que  votre  bras  vainqueur 
Nous  sauve!  Conduisez  la  France  au  Sacré-Cœur! 

Uidoau. 
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